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    LILYAN KESTELOOT, après des études secondaires au Congo, obtient, en 1955, une licence en lettres modernes à l'Université de Louvain, puis en 1961, le grade de docteur à l'Université libre de Bruxelles, avec sa thèse sur Les écrivains noirs de langue française : naissance d'une littérature (Éd. de I'U.L.B., 1965).

  




  

    A ce premier ouvrage se succédèrent plusieurs livres consacrés à la littérature négro-africaine. Mentionnons entre autres son anthologie Neuf poètes camerounais (coll. Abbia, Éd. CLE, Yaoundé).

  




  

    Résumé

  




  

    Par sa connaissance personnelle des chefs de file de la littérature négro-africaine, par la qualité de ses travaux et la pénétration de ses analyses, L. Kesteloot s'est hissée, en peu d'années, au tout premier rang des spécialistes de la culture nègre.

  




  

    Dans une première ébauche, cette étude-ci faisait partie de sa thèse et n'y fut pas intégrée à l'époque, le contexte politique belgo-congolais étant des plus explosifs en 1960 à Bruxelles. Elle montre que la révolte d'Afrique noire, dont naquirent les indépendances d'aujourd'hui ne fut pas un événement soudain et improvisé. Voici plus de trente ans que les écrivains noirs la prophétisaient, la préparaient et l'inauguraient. L. Kesteloot s'attache à démontrer que les thèmes littéraires d'une négritude douloureuse et revendicatrice étaient directement liés à la situation coloniale et au racisme qui brimaient les négro-africains.

  




  

    Avant-propos

  




  

    Lettre à Paul DAKEYO, éditeur

  




  

    Cher ami, tu me demandes un mot d’introduction pour cet opuscule vieux de 37 ans, que tu désires republier.

  




  

    J’avoue avoir hésité. Cela valait-il bien la peine ? Et ce fragment de ma thèse « Les écrivains noirs de langue française : naissance d’une littérature » n’allait- il pas reprendre un combat d’arrière-garde, aujourd’hui anachronique ?

  




  

    Et puis j’ai lu l’ouvrage de Locha Mateso sur les critiques littéraires africains et africanistes. Il y fait l’honneur de consacrer près de vingt-cinq pages à cette thèse et à ce fragment; et cela avec certaines erreurs d’interprétation dues à son éloignement de ces temps de braises !

  




  

    En effet Mateso me reproche essentiellement deux choses.

  




  

    La première : que je fais une critique socio-politique et non littéraire des écrivains noirs et de leurs œuvres.

  




  

    La seconde : que j’insiste déraisonnablement sur leur différence qu’elle soit raciale ou culturelle.

  




  

    Ton projet, mon cher Dakeyo, m’offre donc bien à propos un « droit de réponse » et je le saisirai au vol, car c'est pour moi le seul moyen d'atteindre à coup sûr mes jeunes collègues, enfouie que je suis dans mon antre du Sénégal (1).

  




  

    Tout d'abord que Mateso sache que je ne lui en veux pas. Bien qu'en Afrique il n'est pas de coutume de « tuer le père » (et encore moins la mère) je comprends son énervement de voir la critique africaine s'éterniser sur une problématique élucidée depuis longtemps et sur laquelle on n’en finit pas de spéculer de façon pas tellement instructive.

  




  

    C'est que ma thèse était un pavé dans la mare et c’est pourquoi elle fit des ronds pendant deux décennies. Mais au lieu de m’en vouloir, ou de le reprocher à ses collègues, il fallait se demander pourquoi ? Et il aurait obtenu de lui-même la réponse à ses deux griefs.

  




  

    Je les reprends rapidement.

  




  

    Alors cher Mateso, pourquoi une critique socio- politique ? Mais parce que l'Histoire, mon cher, parce que c'était la première approche correcte et nécessaire à cette époque; parce que jusque là justement tous ces critiques coloniaux, à qui vous m’assimilez un peu vite, avaient refusé cette approche, et n’avaient parlé que de style, que de forme, évitant soigneusement de considérer le Mouvement de la Négritude dans sa globalité et dans son ampleur historique (2).

  




  

    Ma thèse est titrée : Naissance d’une littérature. Or pour affirmer un pareil projet, il faut donner des preuves.

  




  

    D’où réponse à votre deuxième grief : une critique de la différence. Bien sûr ! sinon c'était simplement de la littérature française. C’est ce que Viatte avait déjà fait pour les Antilles. Je me souviens d’un brave homme M. Jadot, qui, à propos de Bolamba et quelques autres, titrait son article : l’entrée de nos pupilles africains dans les belles lettres de Belgique.

  




  

    C’est cela que faisaient en général les préfaciers des romans d’Hazoumé, Socé Diop, Bakari Diallo et tant d’autres. Cela porte un nom : de la récupération.

  




  

    Et c’est en cela que ma thèse a fait du bruit. J’ai montré que si l’on pouvait à la rigueur (en tirant dessus) récupérer les Gratiant ou les Bakari Diallo, les écrivains engagés dans le Mouvement de la Négritude étaient, eux, irrécupérables.

  




  

    C’était du reste simple honnêteté intellectuelle : car ils se proclamaient différents, autres, contre, nègres, de toutes leurs forces.

  




  

    « Je me réclame

  




  

    de la folie qui se souvient

  




  

    de la folie qui hurle »

  




  

    (Césaire)

  




  

    « J’ai l’impression d’être ridicule

  




  

    dans leurs salons, dans leurs smoking »

  




  

    (Damas)

  




  

    « Je déchirerai les rires banania

  




  

    sur tous les murs de France »

  




  

    (Senghor)

  




  

    « Nègre, Nègre, Nègre, depuis le fonds du ciel

  




  

    immémorial ».

  




  

    (Césaire)

  




  

    Et là-dessus Frantz Fanon :

  




  

    « Je dirai que le Noir n’est pas un homme, le

  




  

    Noir est un homme noir... »

  




  

    Comment passer sous silence en 1960, cette immense révolte, cette revendication d’identité légitime, pour donner priorité à la forme, à l’esthétique des images, des rythmes, des structures ?

  




  

    D'abord la qualité de ces œuvres était évidente et Sartre l'avait parfaitement mise à jour dans Orphée noir; ensuite moi-même n'ai-je pas écrit des pages entières d'analyse de poèmes ?

  




  

    Mais certes c'était un temps de guerre, et il fallait d’abord prouver que les poètes de l'Anthologie appartenaient à un mouvement plus large, à une littérature continentale extra européenne. Mettre à jour ce qu'ils avaient en commun : « La science et l'Humanité dressant leurs cordons de police aux frontières de la négritude » (Senghor).

  




  

    L’histoire de ces écrivains n’était pas faite; il fallait désengluer leur aventure des interprétations assimilationnistes; il fallait démontrer leur originalité culturelle d'une part, et la pertinence de leur projet politique d'autre part, leur seule arme étant la littérature ! Il fallait d’abord faire ce travail là, un travail de mise au point, de mise en valeur, de mise en ordre.

  




  

    Chaque chose en son temps cher Mateso. Mais n'oublions pas le temps. C'est important.

  




  

    Et rappelez-vous aussi que la nouvelle critique en 1961 (car j'ai soutenu cette thèse en février 1961) c'était Goldmann.

  




  

    Barthes n'avait encore écrit que « Le degré zéro de l'écriture ». Greimas, Todorov, Genette, Brémond, Doubrovoski arrivent bien après, et la revue Poétique... Tiens, j'en ai sous les yeux le n° 1, daté de 1970.

  




  

    Communications n’avait que 3, 4 ans de moins, Littérature n’a pris le « tournant » qu'avec la fondation de Vincennes, donc après 1966.

  




  

    Propp écrit en russe depuis 1928, mais n'est traduit en français par Marguerite Derrida qu’en 1969.

  




  

    J'aurais donc été bien en peine, même si je l'avais voulu, de pratiquer sur nos écrivains autre chose qu’une critique textuelle classique. Et cela a déjà paru très révolutionnaire à mon jury d’en avoir tenté une étude sociologique !

  




  

    Il faut avouer que ce point de vue dérangeait. Nombre de mes collègues européens firent la grimace, et certains me dirent tout net que j’étais « le fossoyeur de la civilisation occidentale ». C’était délirant.

  




  

    Il est vrai que Spengler avait écrit que les civilisations supérieures cessent de l’être dès qu’elles cessent de se considérer comme telles !

  




  

    Bref je ne veux pas vous ennuyer avec ce retour à l’antiquité et à ce qui vous semble certainement un combat totalement dépassé.

  




  

    Encore que l’émission de France Inter entendue ce matin, 16 novembre 1986, pour illustrer la visite de Mitterrand - Chirac au « Sommet franco-africain de Lomé » n’a rien trouvé de mieux qu’une chanson sur Tarzan en visite chez les chimpanzés ! Cela vous semble une blague ? Vérifiez donc. Humour iconoclaste de l’émission « L’oreille en coin » dira-t-on...

  




  

    Mais pour une radio qui est la tribune mondiale de la France c’est un humour de mauvais goût et plein de connotations propres à réveiller de vieux fantasmes non ? avec ou sans Nouvelle critique —, avec ou sans prix Nobel et Académie française...

  




  

    Alors où est donc la « rupture épistémologique », cette ligne de démarcation que vous proposez entre critique socio-politique et critique scientifique ? et le critique littéraire doit-il taire cet aspect toujours présent — encore—du racisme et des préjugés, de l’apartheid et des luttes de libération dans la littérature sud- africaine, par exemple ? Et ne traiter que de l’énonciation ou des métaphores chez Sepamla ou Nkosi ? C’était une situation analogue devant laquelle nous nous trouvions en 1958.

  




  

    Et quand Jean Sevry s’attellera au roman sud- africain il sera contraint lui aussi de mettre l’accent sur les contenus socio-politiques.

  




  

    Mais bien sûr, il est possible aujourd’hui, sur d’autres territoires et dans d’autres parties du patrimoine littéraire négro-africain, d’effectuer des œuvres critiques plus sereines et plus diversifiées.

  




  

    Moi-même, cher Mateso, je vous le signale, voici quinze ans que je me sers de Propp, de Lévi-Strauss, puis de G. Durand pour étudier les mythes et les contes de la tradition orale (3). Et il suffit de jeter un regard sur les thèses de mes étudiants pour comprendre qu’ils savent s’en servir eux aussi. Donc vous voyez bien...

  




  

    Mais je souhaiterais tout de même chez vous un peu plus de souplesse, sous peine de vous voir accusé à votre tour de totalitarisme par vos collègues.

  




  

    Pouvez-vous reconnaître que toutes les méthodes critiques sont valables à condition d’être appliquées avec rigueur ?

  




  

    Vous défendez le pluralisme critique ou, mieux, l’approche pluridisciplinaire (p. 223 et suiv.) et je vous comprends.

  




  

    Nous faisons tous un peu cela. Cependant un seul chercheur pratique mal plusieurs méthodes critiques avouons-le, et il risque de faire du saupoudrage ou de l’amateurisme.

  




  

    Je pense par exemple, qu’un docteur en lettres n’est pas outillé vraiment pour faire de la psychocritique sans un psychanalyse de métier à ses côtés... ou alors il faut être Bettelheim.

  




  

    Donc il vaudrait mieux je pense appliquer à un auteur, à une œuvre, une ou deux grilles d’interprétation tout au plus, et en tirer le maximum. Ce serait du travail exhaustif. Ainsi ce qu’a fait Kadima Nzuji pour l’histoire de la littérature congolaise.

  




  

    Car, cher ami, pourquoi exclure de votre science la critique historique ? et la critique sociologique des textes africains ? Ce n’est pas parce quelles furent souvent mal faites (anecdotisme, reflet-photo) qu’elles ne sont pas des méthodes comme les autres.

  




  

    J’apprécie beaucoup quant à moi des travaux comme ceux de Keith Walker, de Cailler, de Songolo ou de Zadi sur Césaire, ou encore ce que fait Kane ou R. Chemain sur le roman.

  




  

    Mais j’aime aussi le travail de Kotchy sur Dadié, celui de D. Racine sur Damas, celui d’Arlette Chemain sur les femmes dans le roman africain.

  




  

    Il n’y a pas de rupture épistémologique entre une méthode ou une autre. Il y a plusieurs demeures dans la grande maison de la critique littéraire. L’essentiel pour nous tous, collègues, n’est-ce pas de servir cette littérature africaine si jeune et si ancienne (dans sa dimension orale) et par tous les moyens ?

  




  

    Lilyan KESTELOOT


    professeur à l'Université


    de Dakar — 1986.

  


  




  

    1 Plus précisément IFAN, Cheikh Anta DIOP, B. P. 206, Dakar.

  




  

    2 Sartre lui avait compris, mais il ne fit qu’une belle préface. Quant à Janheinz Jahn il avait choisi un point de vue plus culturel. D’ailleurs Muntu n’est pas encore publié quand je soutiens ma thèse.

  




  

    3 - Le mythe et l’histoire dans la formation de l’empire de Ségou. Bull. IFAN B-3 1978.


    - Tyamaba, mythe peul - en coll. avec Ch. Barbey et Sire Ndongo in Notes africaines 1986 - IFAN.


    - Contes et mythes wolof (voir dernière partie, le mythe de l'île de Ngor) éd. NEA 1983.


    - Le mythe de Ndiadiane Ndiaye - dans annales de l’Univ. de Dakar 1984.


    - Le conflit serpent-oiseau dans deux mythes africains - colloque de Yaoundé janvier 1985.
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